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SorREGuIETA, GouLarT, BerGBener et Mis D. Soucarrer et Lie Soucarrer, 
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MINÉRALOGIE. — Les phénoméenes de contact du trachyte phonokitique 
du Griounot (Cantal). Note de M. A. Lacroix. 


Le mode de mise en place des pitons phonolitiques (") aux parois abruptes, 
qui constituent l’un des traits topographiques les plus caractéristiques de 
certaines régions volcaniques du Massif central de la France, prète à dis- 
cussion (?). Les uns ont pu se former à la surface du sol, à la manière 
du dôme récent de la Montagne Pelée, et n’ont été que régularisés par les 


(:) Je désigne sous ce nom, non seulement les phonolites proprement dites, 
c’est-à-dire des roches contenant de la néphéline, mais encore des {rachytes phono- 
litiques, qui possèdent Les mêmes caractères extérieurs, mais sont dépourvus 
de néphéline. 

(2) Il ne s’agit pas ici, bien entendu, des coulées découpées par l'érosion, telles que 
celle du Roc Blanc au Mont-Dore, ni des filons minces, dont l'interprétation n’est pas 
douteuse. 
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érosions postérieures, Les autres ont dû être édifiés à l’état de masses intru- 
sives ou d'énormes dykes, décapés plus tard par de formidables érosions, 
qui ont enlevé les roches avoisinantes moins résistantes; leur situation 
actuelle est done essentiellement l’œuvre d’un phénomène destructeur. 

En cherchant quelle est celle des deux hypothèses qui doit être appliquée 
aux pitons phonolitiques du Cantal central, j'ai découvert un contact remar- 
quable, non seulement en raison de sa nature même, mais encore à cause 
de la rareté des phénomènes de ce genre dans les régions volcaniques. 

Le Puy de Griou (1694"), avec ses annexes de moindre importance, 
le Griounot (1452"), la Montagne Blanche et le Puy de l'Usclade (1493"), 
se dresse au centre du massif du Cantal, sur l’arête qui sépare la vallée de 
la Jordanne de celle de la Cère. Il est bien connu par son profil hardi et par 
le rôle que lui faisait jouer Élie de Beaumont dans sa théorie des cratères 
de soulèvement. 

Les roches avoisinantes sont constituées par la brèche-andésitique, ainsi 
que par des coulées d'andésites et accessoirement de basaltes. En un seul 
point, sur le flanc nord du Griounot et près de son sommet (sous le ‘buron 
de Marsa), j'ai pu voir le contact du trachyte phonolitique, qui constitue 
ces divers pitons, avec une lave plus ancienne de nature basaltique: 


Le trachyte phonolitique a métamorphisé ces roches, il s’est transformé 


lui-même à leur contact et a envoyé au milieu d’elles de minces apophyses 
(0,50 au plus d'épaisseur}, dans lesquelles s’observent aussi des modifica- 
tions minéralogiques importantes. se 

L'examen microscopique montre dans le trachyte phonolitique normal de 
nombreux phénocristaux : augite, hornblende barkévicitique (en partie 
transformée en augite et magnétite), haüyne, sphène, orthose et anorthose, 
labrador et, en faible quantité, olivine, apatite, zircon. Ces phénocristaux 
sont distribués dans une pâte holocristalline, essentiellement formée par des 
microlites d’orthose et d’anorthose, d’augite et de magnétite. 

Une caractéristique impor tante du trachyte phonolitique du Griounot et 
du Griou consiste dans sa richesse en enclaves homæogènes lamprophy- 
riques, dont la structure oscille entre la grenue et la microlitique. Elles 
sont essentiellement constituées par de la hornblende et de l’augite (phéno- 
cristaux et microlites), avec un peu de titanomagnétite et d’olivine, enve- 
loppées pæcilitiquement par de grandes plages ou-par des microlites d’or- 
those; ce feldspath est parfois accompagné ou remplacé par des plagioclases 
ou par de l’analcime. Ces enclaves, qui renferment parfois, en outre, des 
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cristaux de pseudoleucite remplis par de l’orthose, de la haïüyne et de la né- 
phéline (avec un peu de pyroxène), à structure foyaitique, sont done, sui- 
vant les cas, à comparer à des shonkinites, à des camptonites où à des mon- 
chiquites (1). ; 

Le trachyte qui constitue les apophyses perd assez brusquement les carac- 
tères de la roche normale, dès qu'il se détache de la masse principale. Il 
n'est plus fissile, il devient bulleux; sa couleur est d’un vert clair. Au micro- 
scope, on constate la disparition de tous les phénocristaux autres que ceux 
de feldspaths ; ceux-ci, au lieu d’avoir des contours géométriques, se pro- 
longentirrégulièrement dans la pâte, pendant la cristallisation de laquelle 
ils ont continué à s’accroître, en englobant ses éléments colorés. Cette pâte 
est essentiellement constituée par de très petitsmicrolites de feldspaths alea- 
lins, contenant une poussière de grains et d’octaèdres de spenelle, d’un vert 
foncé, accompagnés de petites aiguilles de rutile. I existe aussi une matière 
colloide hydratée, résultant sans doute de l’altération d’un peu de verre et 
probablement aussi de phénocristaux de haüyne. Cette roche peut être 
comparée aux bostonites; mais l'abondance de spinelle lui donne un cachet 
qui n’est offert par aucune roche connue jusqu'à présent. 

Le contact avec la roche basaltique est net, quand on l’examine à 
l’œil nu, le trachyte change seulement de couleur sur quelques milli- 
mètres; l'étude microscopique montre qu'il y a là ‘une étroite zone 
de mélange des deux roches. Des lamelles de biotite apparaissent tout 
d’abord dans le #rachyte spinellique, puis le spinelle disparait, en même 
temps que se développent des plagioclases (atteignant le labrador comme 
basicité ). 

Ces feldspaths finissent par prédominer et alors les dimensions des élé- 
ments de la roche augmentent beaucoup, la structure devient enchevètrée, 
de l’augite apparaît ensuite. 

Lesmèmes phénomènes s’observent avec plus d’ampleur autour des débris 
des épontes enclavés dans la roche trachytique (*? ). 


(*) Ces enclaves peuvent être aussi comparées aux roches que j'ai décrites comme 
facies de variation des syénites néphéliniques de Nosy Komba (Madagascar) et qui se 
retrouvent, dans des gisements voisins, sous forme de filons indépendants. 

” (2)'Le contact de la masse trachytique et du basalte montre des modifications du 
même ordre que dans les apophyses, avec cependant une cristallinité plus grande. 
Malheureusement les roches y sont peu fraîches. 
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Les deux analyses suivantes permettent de comparer la composition du. 
trachyte phonolitique normal et de la roche des apophyses : 


Perte 
Si O?, APO3 Fe’05. FeO. MgO. CaO. Na?0. K?0. TiO?. SOi. CI. au feu. 


59,20 .20,20 0,94 1,74 1,43 2,96 6,20 5,52 ‘0,52, 0,08 0,03, 2,47 —=101,09 
58,60 21,60 -0,96 1,50 1,78 0 ISO ST » 2,75 —, 99,98 


On voit que la roche modifiée diffère du trachyte normal par la diminu- 
tion de la chaux et de la soude, ainsi que par l’augmentation de l’alumine 
et de la potasse. Le calcul fait voir que ces différences sont suffisantes pour 
que, dans la roche de contact, l’alumine soit en notable excès sur la quan- 
tité nécessaire pour feldspathiser toute la chaux et les alcalis ; on comprend 
dès lors, à la fois, l'impossibilité de la production des métasilicates et la for- 
mation du spinelle. Dans la zone de mélange, le basalte a fourni au magma 
trachytique renfermant cet excès d’alumine, de la chaux non feldspathisée, 
qui a déterminé la production du’plagioclase; on voit bien, en outre, pour- 
quoi cette zone de mélange ne renferme ni le spinelle spécifique du tra- 
chyte, ni tout d’abord l’augite caractéristique du basalte; celle-ci n'apparaît 
que lorsque la quantité de chaux apportée est supérieure à celle nécessaire 
pour utiliser toute l’alumine sous forme de GRR La richesse en po- 
tasse a permis la production de la biotite. 

Le basalte normal observé à une cinquantaine de mètres du contact con- 
tient beaucoup de grands cristaux et de microlites de labrador à structure 
vaguement fluidale; les autres éléments sont l’augite titanifère, la titanoma- 
gnétite et l’olivine (calcifiée ). 

Dans la zone de contact, la roche est à beaucoup plus gros éléments; les 
plagioclases de grande dimension sont enchevêtrés, laissant entre eux des 
intervalles intersertaux, remplis par du verre altéré et par quelques micro- 
lites feldspathiques filiformes à extinction longitudmale. L’augite et l’oli- 
vine (calcifiée) ne sont plus les seuls éléments ferromagnésiens, elles sont 
accompagnées par une grande quantité de gros cristaux automorphes de 
hornblende barkévicitique et de biotite, souvent associés ophitiquement 
avec les feldspaths. Cette roche peut être comparée à certaines protéro- 
bases, c’est-à-dire à des diabases à amphibole et à biotite primaires. 

A quelques mètres au-dessous des roches qui viennent d’être étudiées, au 
milieu d’un éboulis, se trouve un autre contact, sans apophyses trachytiques. 
La cristallinité de la roche modifiée est moins grande; on observe tous les 
passages entre la structure précédente et la structure microlitique à éléments 
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fins ; la proportion de hornblende diminue et celle d’augite augmente avec 
la cristallinité. Ces variétés microlitiques sont à comparer à des camptonites. 

Toutes ces roches basiques de contact, aussi bien que le basalte lui-même, 
sont si riches en calcite et en analcime secondaires, qu’il n’est pas possible 
de discuter d’une façon suffisamment précise la question de savoir si les 
transformations qu’elles ont subies se sont effectuées avec ou sans apport. 

Quoi qu'il en soit sur ce point, le mécanisme de la transformation peut 
s'expliquer de la façon suivante : au contact de l’énorme masse trachytique 
du Griounot, montant, à haute température, au milieu de roches volca- 
niques plus anciennes, le basalte a été refondu sur quelques mètres (au moins 
sur quinze), puis a recristallisé par un refroidissement lent et tranquille, qui 
seul peut expliquer la différence de structure existant entre cette forme de 
contact et le basalte normal. L’endomorphisme observé sur le bord des apo- 
physes trachytiques démontre la réalité de cette refusion. Ces phénomènes 
se sont nécessairement effectués à une certaine distance de la surface et Les 
vapeurs émanées du magma intrusif ont dù y jouer un rôle; c’est par leur 
action que peut s'expliquer l'abondance de la hornblende (et de la biotite), 
qui caractérise d’une façon constante le trachyte phonolitique, mais n’existe 
pas dans le basalte, qui, lui, est venu au jour. 

En résumé, deux conclusions découlent de cette étude : l’une est parti- 


_culière à la géologie cantalienne; le piton du Griounot n’est pas un dôme 


de consolidation superficielle (* ); le trachyte phonolitique, qui le constitue, 
a été mis en place à la façon d’une roche intrusive au milieu de roches plus 
anciennes, qu'il a localement transformées et au contact desquelles 1l s’est 
lui-même modifié. Il a été plus tard décapé par l'érosion. 

La seconde est d’un ordre plus général. La structure de la roche du 
Griounot ne diffère pas de celle d’un:'trachyte épanché; sa consolidation, 
pour n'avoir pas été superficielle, n’a donc pas été très profonde. Aussi est-il 
d’une grande importance théorique de voir réalisés à son contact des types 
pétrographiques comparables à des roches se trouvant toujours ou le plus 
souvent en filons, telles que les camptonites, les protérobases (*?), les bostonites. 


(*) Mais rien ne s'oppose à ce qu'il soit la racine d’un dôme superficiel arasé. Je 
réserve la question en ce qui concerne le Puy Griou. 

(2) IL est intéressant de noter ici l'opinion exprimée sur les protérobases par 
M. Rosenbusch qui, les rangeant dans ses roches d’épanchement, fait remarquer qu'on 
ne les connaît que dans les régions plissées et que leur composition minéralogique est 
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Ces types ne se sont pas, il est vrai, formés par un processus magmatique 
normal, comme les enclaves lamprophyriques du trachyte lui-même, qui 
renferment la même amphibole, mais leur existence ne nous en apporte pas 
moins une nouvelle preuve de la possibilité de la genèse de semblables 
roches dans l'appareil volcanique (*) lui-même, dès que peuvent s’y réaliser 
des conditions autres que celles de la fusion purement ignée. 

Cette dernière conclusion est du même ordre que celle à laquelle m'ont 
conduit l'étude des roches quartzifères du dôme récent de la Montagne 
Pelée et des laves anciennes rejetées par la dernière éruption du Vésuve, 
bien que la nature des unes et des ‘autres soit fort différente de ‘celle des 
roches étudiées 1c1. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la monochlorhydrine butylénique ‘bisecondare 
H°C — CH — CH — CH. Note de M. Louis Henry. 
OH Cl 


La chlorhydrine butylénique brsecondaire offre, à divers points de vue, 
unintérêt particulier parmi les composés butyléniques normaux C*H° XX". 


Or ce corps n’a pas été décrit jusqu'ici, Eltekoff ne le mentionne pas dans . 


son grand Mémoire de 1882 sur les oxydes glycoliques, il a passé de suite à 
son oxyde CH* — CH — CH — CH", éb. 56°, l’oxyde d’éthylène biméthylé 


Hurt se 


O 


symétrique. 
Grâce à l’obligeant concours de mon assistant, M. Auguste de Wael, 
cette lacune est comblée aujourd’hui. 


La chlorhydrine butylénique bisecondaire H°C — CH — CH — CH° 
GR 


probablement d'origine métamorphique (contact ou dynamométamorphisme). La 
protérobase de contact du Griounot peut être invoquée à l'appui de cette hypothèse. 
(*) M. Michel Lévy a depuis longtemps signalé la présence de la hornblende (microli- 
tique) dans les filons du Val-d’Enfer, au Mont-Dore. Des études plus récentes, effec- 
tuées dans les massifs de Rongstok, en Bohème, dans le Kaiserstuhl, etc., onti fait 


découvrir dans ces centres volcaniques des /ilons de roches franchement lamprophy- 
riques. 
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résulte de l'addition de l'acide hypochloreux (HO) CI au dmeéthyl-éthytene 
symetrique H°C — CH = CH — CH. 


On y a trouvé 32,92 pour 100 de chlore; la formule en demande 32,72. 

C'est, comme tous les composés de ce genre, un liquide incolore, quelque peu 
épais; d’une agréable: odeur, peu soluble dans Peau; il en exige environ 151 à 20° 
pour se dissoudre. 

Sa densité à 20° est égale à 1,105 et son indice de réfraction 1,44376, ce qui corres- 
pond à 26,05 comme pouvoir réfringent moléculaire; le calcul conduit à 26,98. 

Cette chlorhydrine bout sous la pression de 753"= à 138°-139°. Sa densité de vapeur 
a été trouvée égale à 3,73; la densité calculée est 3,75 (1). 

Ce corps est fort sensible à l’action des alcalis libres et même des sels à réaction 


alcaline tels que K?CO', qui le transforment en son oxyde H3C — CH — CH — CH 


+ re 
(®) 


-(éb. 56°), l'oxyde d’éthylène biméthylé symétrique. 


La comparaison des dérivés éthyléniques et butyléniques symétriques 


prête à des rapprochements intéressants, au point de vue de la volatilité. 


Ils trouveront mieux leur place dans un travail spécial. 

Je tiens à mentionner pour terminer que le gaz butyléne employé à cette. 
synthèse a eu pour origine la réaction de la potasse alcoolique sur l’iodure 
butylique H°C— CH? — CHI — CH secondaire ; l'alcool butylique secon- 
daire lui-même H°C — CH? — CH(OH) — CHF a été obtenu synthétique- 


ment à l’aide de C*H5 — Mg — Br réagissant, dans l’éther, sur l’éthanal 


H°C — CH — O. IH se forme, dans ces conditions, comme produit acces- 


soire, une quantité non négligeable d’alcool éthylique H°C — CH? (OH). 


CORRESPONDANCE. 


L’'ACADÉMIE IMPÉRIALE DES SCIENCES DE Tokio, la Soctéré ROYALE DES 
Screxces pe Curisriania adressent des remerciments à l’Académie pour 
l'envoi de la plaquette commémorative de la première réunion de l’Associa- 
tion internationale des Académies. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


La Carte géologique de la presqu'île du cap Vert (Sénégal), par M. Jrax 


(*) Par la méthode de Hofman. 


È 
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Cnaurarn. (Hommage du Gouverneur général de l'Afrique occidentale 
française.) 


MÉCANIQUE. — Sur la résistance de l'air. Note (‘) de M. Joueuer, 
transmise par M. Jordan. 


La présente Note a simplement pour objet de transposer, dans le lan- 
gage de l'hydrodynamique moderne, l'application faite par Newton de la 
théorie de la similitude à l’étude de la résistance de l'air. 

Soit un corps solide A se déplaçant dans une masse d’air. 

I. Si la vitesse de A est faible, il résulte d’un théorème de Helmholtz (?) 
que l'air se meut sensiblement comme s’il était incompressible, très vis- 
queux et très bon conducteur de la chaleur. La résistance qu’il oppose à A 
doit donc être analogue à celle de l’eau : elle est due sans doute à la vis- 
cosité du fluide et son mécanisme doit être celui qui est analys@ par la 
théorie de Poncelet et Saint-Venant (*}. J’ai montré ailleurs (*) à quelles 
conditions la loi de la similitude pouvait être appliquée à cette théorie, et 
comment elle faisait prévoir une proportionnalité approchée au carré de la 
vitesse. C’est là un fait conforme aux expériences, notamment à celles que 
le colonel Renard a exécutées avec son moulinet dynamométrique. 

IT. Si la vitesse de A est très grande, le théorème de Helmholtz apprend que 
l'air se déplace comme un fluide peu conducteur, peu visqueux et très com- 
pressible. À allant plus vite que le son, la résistance qu’il éprouve est due 
probablement alors, conformément aux idées d'Hugoniot et de M. Vieille et 
aux expériences photographiques de M. Mach (°}), à la formation d’une 
onde de choc qui le précède. Nous pouvons appliquer ici, puisque nous 


(*) Reçue dans la séance du 2 septembre 1907. 

(?) Cf. une Note Sur la similitude dans le mouvement des fluides, parue dans les 
Comptes rendus du 7 août 1905. 

(?) Il me paraît probable que les surfaces de glissement, irvoquées par Helmholtz 
et Kirchhoff, ne jouent pas le principal rôle dans la résistance des liquides. Si d’ail- 
leurs elles en jouent un, on peut leur appliquer la théorie de la similitude et trouver 
la loi du carré de la vitesse. 


(*) Sur la similitude dans le mouvement des fluides (Journal de l’École Poly- 
technique, 1905 ). 


(5) Cf. aussi On the resistance of air, by À. MarLock (Proceedings EE the 045 
pus 7 mars 1907). 


’ 
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pouvons négliger viscosité et conductibilité en dehors de l’onde de choc, les 
résultats de notre Note publiée dans les derniers Comptes rendus, aux équa- 
tions de laquelle nous nous référerons. 

Supposons que le projectile soit lancé dans l’air au repos et y provoque 
une onde de choc. Avant l'onde, u, = +, =, —0o. Mais après, &,, P,, #, 


dhs ; : ; 
TE sont forcément de l’ordre de grandeur de la vitesse de A, et, si nous 


supposons que celte vitesse est excessivement grande, les équations (2) 
montrent que p, est très grand par rapport à p,. Lesdites équations peuvent 
alors se réduire à 


— p, dh 02 —01 dit 
fr ps SE AAA US la = Àu3 + UP3 + VW, 
O2 de oi de 
(4) { dhs us dhy Po dhy w, 


| na der po AR y 
(7 +1)pi = (7 —)pe: 


Lançons successivement le projectile A avec deux vitesses V et V’ diffé- 
rentes, mais toutes deux très grandes. Il se produit, à l'avant, une onde de 
choc. Avant cette onde, on a, dans les deux cas, 


Uj— Vi—= Wi—=O; 


au passage de l'onde, les équations (4) sont valables; après, le mouvement 
est régi par les équations (1) de notre précédente Note et, s’il se produit de 
nouvelles ondes de choc, par des équations analogues à (2). Il est facile 
de voir que ces deux expériences sont semblables avec 

2 GA. CUT MA Le 

ait > Er nl AT a Vi" 
Les pressions qui s’exercent sur le corps A, et par suite les résistances qu’il 
éprouve, sont donc dans le rapport des carrés des vitesses. On peut donc 
dire que : 

Aux très grandes vitesses la résistance de l'air est proportionnelle au carre 
de la vitesse. 

Ce résultat paraît conforme aux expériences des artilleurs. Il a été 
démontré par Newton dans ses Principes. La méthode qu'a suivie cet auteur 
consiste à comparer, par la théorie de la similitude, la résistance des fluides 
réels avec celle d’un fluide fictif formé de particules n’exerçant les unes sur 
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les autres aucune action. Il est intéressant de remarquer que cétte méthode 
pourrait être, mot pour mot, transposée dans le langage dé l’'Hydrodyna- 
mique actuelle, où l’on évite les hypothèses moléculaires : il suffirait d’ap- 
pliquer les lois des gaz parfaits et de prendre, pour fluide fictif, un gaz par- 
fait au zéro absolu. C’est là une conception qui n'aurait aucune réalité 
physique, mais qui ne serait qu’un procédé mathématique de raisonne- 
ment, une manière symbolique: de présenter la démonstration que nous 
avons donnée ci-dessus. 


CHIMIE MINÉRALE. — Contribution à l'étude des alliages de cobalt et d’étain. 
Note de M. F. Ducezuiez, transmise par M. A. Haller. 


J'ai continué l'étude chimique des alliages de cobalt et d’étain par des 
teneurs en étain comprises entre 57 et 66 pour 100. Des culots appropriés 
ayant été fondus comme précédemment, j’ai essayé d’en retirer : 1° Co°Sn° en 
les attaquant par l'acide chlorhydrique; 2° CoSn en faisant agir l’acide 
azotique. 

L. Culot à 59,52 pour 100 d’étain. — Assez fragile pour se casser à la 
main, gris, avec des points brillants, présentant quelques soufflures, non 
magnétique. 

Le culot broyé à été soumis à l’action de l'acide chlorhydrique à 15 
pour 100, puis porphyrisé avant chaque attaque subséquente. Les analyses 
correspondantes ont donné : 


Après Après Après 
la r'° attaque. la 2° attaque. la 3° attaque. 
GODAlE EPS. rt 39,81 40,38 41,38 pour 100 
ET SAS NT ee ve 59,26 98,73 58,03 » 
99:07 99,11 99,41 


Le corps obtenu en dernier lieu présente une composition voisine de 
Co’ Sn? qui exige : Co 42,35; Sn 57,65, Ceux qui proviennent d’attaques 
successives par l'acide azotique concentré tendent vers une teneur plus 
élévée en étain, Entre chaque opération, la matière subissait une porphyri- 
sation, l'emploi de la potasse était évité, l'acide métastannique pouvant 


» 


be 
3 
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s’enlever par lévigation. Les analyses faites après chaque attaque donnent : 


Après Après 
la 1° attaque. j la 2° attaque. 
Cobaltsas trs 38,03 pour 100 37,48 pour 100 
HtANPHBUN, 9D 61,76 » 62,22 » 
99 > 79 99370 


composition qui reste longtemps presque constante; le dernier résidu, très 
faible, titre 64 pour 100. 

Il. Culot à 61,15 pour 100 d’étain. — Les propriétés physiques sont les 
mêmes que celles du précédent; attaqué par l'acide chlorhydrique, il four- 
nit des alliages donnant à l’analyse : 


Après Après 
la 1° attaque. la 2° attaque, 
ODA RER 40,00 pour 100 41,12 pour 100 
EAN ere 59,37 » 58,28 Ÿ Vos 
99» 37 9970 


On retrouve donc Co*Sn?. 
Par l'acide azotique concentré, on se rapproche encore de CoSn; les 
analyses fournissent : 


Après’ ‘ Après 
la r°° attaque, la 2° attaque, 
Cobalt..,,...,.. 86,08 pour 100 35,08 pour 100 
Linie tre 02, 30 V5: 63,96 p» 
99, 38 99; 04 


la dernière portion, échappant à l'attaque, titre 64 pour 100 environ. 
II, Culot à 64,83 pour 100 d’étain. — Texture cristalline, très cassapt, 
| non magnétique, Les attaques à l'acide chlorhydrique ne changent pas nota- 
| blement sa composition. 
| | L'acide azotique concentré ayant amené une diminution du tiers de ce 
culot, broyé préalablement, il a été obtenu CoSn qui exige : Co 33,24; 
Sn 66,76 pour 100. Le dosage a fourni, en effet : 


PODORE a Re cure 83,40 pour 100 
l'E PRPENRENRN re ..:. 66,37 » 
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Ces alliages sont donc probablement formés d’un mélange de CoSn et 
de Co* Sn? ; l'existence de Co Sn ne peut toutefois s'affirmer dans les culots [ 
et IT; pour pouvoir l’isoler, il faut dépasser la teneur en étain de ce dernier 
culot, soit 62 pour 100. 

Le Tableau suivant résume les résultats de l'étude chimique des alliages 
cobalt-étain. 


Teneur Composition Alliages 1 
en étain. des alliages. définis isolés. Propriétés physiques. 
| Célet CotSni [a Réninet Alliages magnétiques 
57,69 / Coë Sn? D; ve | limite du magnétisme 
l Coë Sn? et CoSn LT Très Fee 
— 8,950 
Ê De moins en moins 
durs et cassants 


CoSn 


85 CoSn et Sn 


Alliages non 
magnétiques 


Alliages malléables 
100 


MINÉRALOGIE. — Sur la célestite du Mokattam (Le Care). Note de 
M. Couxar, présentée par M. A. Lacroix. 


Pendant mon séjour à l’Institut français d'Archéologie du Caire, j'ai 
étudié le gisement de célestite du Mokattam et recueilli un très grand nombre 
de beaux cristaux qui m’ont permis de compléter les travaux publiés par 
Sadebeck (*), O. Fraas(?) et Szadeczky (*) sur ce mème gisement, et de 
préciser, en même temps que les formes différentes de ce minéral, les rela- 
tions qu’elles présentent avec la nature de leur gisement. 

La célestite du Mokattam se trouve à l’est du Caire, dans la falaise qui 
limite le Désert arabique, en face le Tombeau des Kalifes, et, plus au sud, 
au Ouadi et Ty, ainsi qu’à quelques endroits intermédiaires, mais voisins 
de ces localités. Le gisement appartient à deux niveaux différents, d'âge 
lutétien, situés dans l'étage dit du Mokattam supérieur. On rencontre la céles- 
üte dans Je calcaire, en filons, en géodes, en amas radiés dans des poches 


1 


) Zs. Geol, Ges., 1. XVIII, 1866, p. 652. 
) Fr dem Orient (Stuttgart), 1877, p. 122. 
) Æ 


( 
(2 
(*) Fôldtani Kôzlüny, 1896, p. 113. 
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fossilifères, dans des moules internes de fossiles ou à l’intérieur de Nautiles. 
Les formes que j'ai observées sur mes cristaux sont les suivantes : 


poor), m(r110), h'(100), h*(210), g?(130), a?(102), a*(104), et(or1), Pts), x 
se rapprochant de 197, Y(275), Z(176). 


Les angles suivants : 


mm = 75°59; pe'—127°58 


ont donné la relation axiale 


0,78109 : 1 : 128 148. 


Les types que j'ai pu caractériser sont les suivants : 

1° Type Mokattam. — Représenté par des cristaux normalement développés sui- 
vant les axes a, b, c. Ces cristaux, atteignant jusqu’à 3,5 de diamètre, sont très 
limpides, rarement ternis localement par de fines inclusions liquides disposées en sur- 
faces gauches. Les formes rencontrées sont pme!a?; a* est très rare et mal développé, 
el et &? parfois très réduits. Ils sont toujours implantés sur les parois de cavités du cal- 
caire. 

2° Type Sicile. — Cristaux allongés suivant l’axe a. C’est le type le plus abondant. 
Le cristaux sont de couleur variée : bleutés opaques ou limpides (Ouadi et Ty), ver- 
dâtres ou transparents (Tombeau des Kalifes). Dans la première de ces localités on les 
trouve parfois isolés et bien développés à chacune de leurs extrémités, ou en àmas 
tabulaires accompagnés de gypse lenticulaire, dans des poches fossilifères. S'ils sont 
dans des cavités peu fossilifères, ils ‘offrent la forme radiaire en amas qui peuvent at- 
teindre 15°® à 20°, Au Tombeau des Kalifes ils sont, comme précédemment, en géodes 
ou dans des moules de Nautiles et de Gastropodes dont ils englobent souvent une 
partie de la spire. On y voit les formes pme!a?, pmeta*h#, cette dernière face est 
courbe et arrondit l’arête A. 

On voit, rarement, des cristaux de cette forme légèrement allongés suivant l’axe 
vertical, ainsi que dans le type précédent. 

3° Type Érié. — Cristaux aplatis suivant l'axe vertical, On les trouve en place au 
nord de Ouadi et Ty. Ils sont opaques, d’un blanc laiteux, avec p, m, e!, a°, a; ils 
mesurent jusqu'à 5°® de diamètre, leur développement est si inégal en hauteur qu'ils 
donnent des formes transitoires avec le premier type. Sur la face m» de l’un d’entre 


47 16 11 


eux sont implantés des cristaux fusiformes de calcite avec la combinaison pd° ete, 
4° Type bassin de Paris et Virginie. — Cristaux allongés suivant 4 terminés anté- 
rieurement par une brachypyramide à faces voisines de y(177). On y voit la combi- 
naison pela?h1y, les faces e! et y étant arrondies. 
5° Type Pschow. — J'ai trouvé des cristaux de même forme que celle que figurent, 
sans la décrire, Borne et Weiss (!) et trouvée par eux à Pschow (Silésie). Il est carac- 


(1) Zs. Geol. Ges.;t. VII, 1855, p. 454. 
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térisé par la présence de deux brachypyramides nouvelles en zone avec e! et m; mes 
mesures conduisent aux symboles Y(176) et Z(275) avec : 


Mesuré. Calculé. 
AY! HARNIONERE 160° 30’ 160 r4! À 
612.25 009, 00 170°50/ 190° 24! 


Ce type est allongé suivant &. Il rappelle les formes apotome et dioxynite d'Haüy, 
mais en diffère par les brachypyramides qui ne sont pas en zone avec L'., Lorsque ce 
type est raccourci suivant l’axe antérieur, il affecte la forme de tonnelets due à ce que 
les faces e! et Y ou Z sont courbes. De plus ces faces sont toujours ternes, 

On y distingue les combinaisons 


eZ; etZhis;meZhtatltelZhte pm. 
1 
elZLa’h'mb?; :e'Za? pm.;. elYa?pm. 
Les faces L! sont striées par des dièdres aux faces parallèles à m; g° est rare et peu 
développé. 


On trouve ces cristaux en filons ou en géodes, mais surtout dans les spires de 
Gastropodes, 


La célestite du Mokattam renferme des inclusions différentes suivant son 
gisement. C’est ainsi que, dans les géodes où elle est presque toujours lim- 
pide, elle n'a que de rares inclusions liquides, tandis que, dans les poches 
fossiliféres, elle englobe des masses opaques de quartzine ou des débris de 
fossiles disposés dans un ordre quelconque, mais, le plus souvent, régulière- 
ment placés suivant les faces d’un cristal primordial du deuxième type, qui 
s’est accru en conservant la même forme. Cela m’amène à penser qu'il y a eu 
deux temps dans la formation de quelques-uns de ces cristaux, ou tout au 
moins changement des conditions de cristallisation durant leur accroisse- 
ment. En effet, dans les cristaux du type Pschow, il y a beaucoup de 
formes simples qui, primitivement, étaient du type Sicile, limpides jau- 
nâtres, auxquelles se sont surajoutés par la suite : une brachypyramide Z 
tronquée ou non de 2, un dièdre e!e! recouvrant p, ce qui montre, de plus, 
que la présence de p est incompatible avec ce type. On distingue tou- 
jours la partie surajoutée, car elle est invariablement rendue opaque par 
des faces farineuses où granuleuses. | 

Des accroissements irréguliers dans le deuxième type se font suivant deux 
faces » ou e! opposées, et suivant deux de ces faces adjacentes, | 

I semble que la coloration a pour origine les inclusions liquides ou des 
cassures minuscules, ou encore des plages spongieuses, microscopiques, 
de matière amorphe probablement organique, car des essais chimiques et 
microchimiques n’ont révélé ni Fe?O* pi AL O*; les cristaux n’ont comme 
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impureté appréciable que de la chaux, ainsi que le montre l'analyse sui- 
vante, faite sur l’un d’eux : 


SO MER SÉO=100,9 ; CRU — 0,2: PR 0, 40. 


La densité de ce même cristal, grossièrement concassé, est 4,01. Les 
indices mesurés sur un échantillon de même provenance ont pour valeur 


Re =1,63045 ; lim = 1,0228 : np —1,6204 o(Na): 


ce qui donne, 
aV = 019486" et 2E= g0°4/4o"; 


alors que la mesure directe a fourni, à la lumière du Na, également 


SE — 80048; d'où Nr 00, 10. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Les plantes phanérogames parasites et les nitrates. 
Note (!) de M. Marcez Miranne, présentée par M. Gaston Bonnier. 


Nous ne sommes pas encore bien fixés sur les causes qui ont infligé l’état 
parasitaire à un certain nombre de plantes supérieures, Mes recherches et 
celles postérieures de Fraysse ont mis en lumière le rôle important de la 
plante nourricière dans l'alimentation carbonée de la plante parasite. Ces 
recherches contribuent à établir que le parasitisme, avec ses degrés divers 
d’acuité, est principalement dù à des degrés divers dans le pouvoir d’auto- 
formation des hydrates de carbone, ce qui revient à dire que le parasitisme 
d’une plante phanérogame est lié surtout au degré de son fonctionnement 
chlorophyllien. Quelques physiologistes, comme Pfeffer (Pflanzenphysio- 
logie), semblent considérer la question sous un jour différent, du moins pour 
certains végétaux comme les hémiparasites verts. Ces plantes, disent-ils, 
retirent du sol l’eau et les sels nutritifs en quantités abondantes; grâce à 
leur activité chlorophyllienne propre, elles sont très bien pourvues d'hy- 
drates de carbone; il est donc naturel de penser qu'elles se procurent par 
voie parasitaire une combinaison azotée ou quelque élément particulier des 
cendres. 

Les plantes phanérogames parasites absorbent-elles les nitrates? Pour 
répondre à la question, il est inutile de rechercher l'azote nitrique dans la 
plante par l'analyse directe. I suffit d'analyser qualitativement le suc de la 


(*) Présentée dans la séance du 2 septembre 1907. 
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plante et de rechercher les nitrates par voie microchimique, surtout dans 
leurs lieux d'absorption (suçoirs et racines), par le réactif sensible bien 
connu de la diphénylamine sulfurique. 


Chez les plantes complètement parasites, comme les Orobanche, Phelipæa, Cyti- 
nus, Cuscuta, on ne trouve jamais de nitrates ni dans les suçoirs ni dans l'appareil 
végétatif, même PS les plantes hospitalières sont très riches en ces substances. 

C’est ainsi que les Cuscuta monogyna, C. racemosa, C. europæa, installées sur 
Lycium barbarum, plante très nitratifère, ne puisent par leur suçoirs aucune trace de 
nitrates. L'Utrica dioica est l'hôte de prédilection de la Cuscuta europæa; on sait 
combien l'Ortie est avide de nitrates. Les suçoirs de la Cuscute sont implantés dans un 
tissu éminemment chargé de salpêtre sans pour cela en puiser. 

Les Galium sont des plantes très nitratifères; les nœuds caulinaires de certaines 
espèces sont de véritables magasins de nitrates. J'ai maintes fois rencontré la Cuscuta 
epithymun fixée sur ces végétaux avec de nombreux suçoirs implantés sur les renfle- 
ments nodaux. Ces suçoirs ne contiennent jamais de nitrates. 

Pas de nitrates non plus dans le gros tubercule-suçoir de l’Orobanche hederæ 
implanté sur des racines de Lierres contenant des nitrates; ces Lierres croissant, du 
reste, sur un sol riche en nitrates, en compagnie de plantes avides de nitrates comme 
les Urtica, les Chenopodium et les Amarantus. 

Le Tabac est une plante bien connue pour sa grande richesse en salpètre; c'est un 
hôte de choix pour le Phelipæa ramosa. Les suçoirs de la plante parasite n’absorbent 
pas le nitrate, quoique plongeant dans un tissu très nitratifère. Il n’y en a pas davan- 
tage dans la racine ou la tige. 

J'ai pu observer de belles végétations de Phelipæa sur une Légumineuse, le  Meli- 
lotus officinalis; la plante parasite installe son tubercule, c’est-à-dire son suçoir 
principal, sur les grosses racines de l'hôte, non loin du collet; les suçoirs radicaux 
s’implantent un peu partout sur les racines de la Légumineuse. La racine et la tige de 
l'hôte contiennent des nitrates, on n’en trouve pas dans la plante parasite. 


Remarque intéressante en passant : les nodosités sont rares sur les racines 
de Melilotus ainsi attaquées par les Phelipæa. Une observation analogue a 
été faite déjà au sujet de Légumineuses parasitées par l’Osyris alba 
(Fraysse). Les suçoirs absorbent avec avidité des hydrates de carbone dans 
la plante hospitalière; d’autre part, on sait aussi que les microbes des 
nodosités puisent l’énergie nécessaire à leur assimilation de l'azote dans la 
consommation d'une grande quantité d’hydrates de carbone. On peut 
logiquement penser que les Phelipæa, implantés sur les grosses racines, non 
loin du collet, nuisent à l'installation des microbes des nodosités en leur 
ravissant au passage les hydrates de carbone qui leur sont nécessaires. 


À noter aussi la présence abondante de nitrates dans cette Légumineuse 
ainsi attaquée par le Phelipæa. 
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Considérons maintenant les hémiparasites verts. Le Gui n'offre jamais la 
réaction des nitrates. Pas de nitrates non plus dans les suçoirs de l’Osyris 
alba, même fixé sur des hôtes très nitratifères. Les Rhinanthacées parasites 
fournissent des résultats très variables : le plus souvent, la réaction des 
nitrates, dans les racines comme dans les suçoirs, est négative dans les 
Euphrasia, Odontites, Rhinanthus, Pedicularts ; parfois elle est positive, 
surtout chez Rhinanthus et Pedicularis. Une constatation analogue a été 
faite déjà sur quelques Rhinanthacées par A. Sperlich. 

En résumé, les Phanérogames parasites sans chlorophylle, ou à fonction 
chlorophyllienne à peu près nulle, ne puisent pas de nitrates au sein de 
leurs plantes hospitalières. Chez les hémiparasites verts, l'absorption des 
nitrates peut s'effectuer ou être nulle. 

Il est naturel d'interpréter ces phénomènes de la manière suivante. Il 
semble bien prouvé que, dans les plantes supérieures, l'assimilation de 
l'azote nitrique exige l’intervention de la chlorophylle et de la lumière. Les 
plantes parasites incolores, ne pouvant effectuer la réduction des nitrates, 
puisent dans l'hôte l’azote à l’état de combinaison organique, c’est-à-dire 
bénéficient du travail chlorophyllien déjà effectué sur les nitrates par la 
plante hospitalière verte. 

On sait, d’autre part, que les hémiparasites verts présentent des degrés 
variables dans l'intensité de l'assimilation chrorophyllienne du carbone. 
Les travaux de Gaston Bonnier, Ewart, Heinricher, sans s’accorder cepen- 
dant en tous points, aboutissent à ce fait que les plantes parasites vertes 
présentent des degrés divers dans l’acuité de leur parasitisme, même chez 
une espèce donnée considérée. Heinricher a montré que le complet déve- 
loppement des Rhinanthacées vertes exige des conditions spéciales d’éclai- 
rement et que certains hôtes sont plus favorablés que d’autres; quelques- 
unes de ces plantes peuvent même se développer, quoique chétivement, à 
l'état libre. L'activité chlorophyllienne chez ces plantes subit des fluc- 
tuations dues aux circonstances extérieures. La variabilité dans le pouvoir 
d'absorption des nitrates est peut-être corrélative de ces fluctuations. 


BOTANIQUE. — Sur la variation dans la ramufication des ombelles. 
Note de M. H. Ricoue, présentée par M. Gaston Bonnier. 


L'observation m'a permis de constater, dans l’inflorescence du Bupleurum 
fruticosum, des faits qui semblent montrer que l’action de l’éclairement sur 


C. R., 1907, 2° Semestre] (T. CXLV, N° 11.) 68 
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la ramification, loin d’être la même dans toutes les régions du corps, s’at- 
ténue sur les parties voisines de la fleur. Je me propose d’en rechercher des 
exemples dans d’autres types d’inflorescence. On sait que la fleur est moins 
nettement impressionnée que l'appareil végétatif par les conditions géné- 
rales du milieu extérieur; il serait intéressant de savoir si l’atténuation de 
l’action de ces facteurs sur les organes portant les fleurs est un phénomène 
fréquent ou s’il est accidentel. 

La plante étudiée forme des buissons dépassant 1,50 de hauteur, dont 
les nombreux rameaux se terminent par autant de grandes ombelles com- 
posées, à involucre et involucelles caducs. Toutes les fleurs sont nette- 
ment pédonculées, les rayons de l’ombellule ayant de 3"® à 8"® de lon- 
gueur. La longueur des rayons de l’ombelle varie de 15" à 407%. 

Voici la variation constatée dans le nombre des anneaux floraux de 
deux pieds, ayant poussé, l’un à l'ombre de Pins d'Alep, l’autre au soleil. 
5o ombelles ont été prises sur chacun d’eux. 


Dans les 50 ombelles du pied placé à l'ombre, il y a : 

1 ombelle à 4 rayons; 5 à 5 rayons; 14à 6; 6 à 7; 5à 8; 9à 9; 2à 10, 2 à 11, 3à 12; 
2 à 14 et 1 à 18 rayons. Dans ces 400 ombellules, il y a 1 ombellule à 2 pédoncules 
floraux, 145; 6 à 6; 8à 7; 20 à 8; 24 à 9; 48 à 10; 7o à 115 81 à 123 69 à 13; 38 à 14; 
11 à 19 et 2 à 16, ce qui fait un total de 4323 fleurs, groupées en 379 ombellules par- 
faites. En outre, 2 rayons d’une ombelle totalement concrescents portent 17 fleurs 
et 19 rayons accidentellement détruits sont dépourvus de fleurs, Au total, on compte 
4340 fleurs ou pédoncules floraux. L’ombelle possède de 22 à 256 fleurs. 

Dans les 5o ombelles du pied exposé au soleil, il y a : 

2 ombelles à 8 rayons; 2 à 9; 1 à 103 3 à 113 3 à 123 7 à 13; D à 14; 4 à 19; 8 à 16; 
2 à 17; 4 à 18; 1 à 19; 1 à 203 2 à 21, 18 233 1 à 243 1 à 26 et © à 20 rayons. Dans ces 
780 ombellules, il y a 7 ombellules à 1 pédoncule floral; 2 à 2; 1à3; 1 à 4; 5à 5; 
586, 2à7;, 6 à 8; 47 à 9; 85 à 10, 292 à 115 208 à 12; 59 à 13; 37 à 14 et 4 à 15, ce 
qui fait un total de 85o1 pédoncules floraux, groupés en 761 ombellules parfaites. En 
outre, 10 rayons, appartenant à 5 inflorescences différentes, sont totalement concrescents 
2 à 2 et portent ensemble 81 fleurs; 9 rayons sont plus ou moins détruits. Au total, 
on compte 8582 fleurs ou pédoncules floraux. L’ombelle possède de 82 à 294 fleurs. 


Plus de la moitié des inflorescences du pied ensoleillé présente un nombre 
de rayons supérieur à 14; une seule ombelle du pied ombragé est dans ce 
cas. La première ramification de l’inflorescence est donc bien plus riche sur 
la première plante, La variation y est aussi plus étendue; l’ombelle offre 
: à de rayons, alors qu’elle n’en possède que 4 à 18 sur la plante placée à 

ombre. 


Dans la deuxième ramification, au contraire, la différence entre les deux 
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plantes disparait presque complètement. Les grandes ombelles ne pro- 
duisent pas des ombellules plus nombreuses en rameaux que les autres. Les 
nombres de pédoncules floraux de l’ombellule les plus fréquents sont z1 
et 12 sur les deux pieds; la variation se tient sensiblement dans les mêmes 
limites : 1 à 16 pédoncules floraux dans l’ombellule. À noter aussi que la 
variation est bien moindre que pour les rameaux du premier ordre de 
l’ombelle. 

La considération du nombre moyen des rameaux conduit à des résultats 
plus frappants encore. L’ombelile est, en moyenne, constituée de 8 rayons 
sur le pied abrité, de 15,40 (près du double par conséquent) sur le pied 
ensoleillé. L’ombellule est, en moyenne, formée sur le premier de 11,40 pé- 
doncules floraux, sur le second de 11,17, nombres presque identiques. 


En résumé, le nombre moyen des rameaux de la première ramification de 
l’inflorescence est environ deux fois plus élevé sur le pied exposé au soleil 
que sur le pied ombragé. Par contre, pour la deuxième ramification, le 
nombre moyen est sensiblement le même sur les deux plantes. La variation 
dans le nombre des rameaux de linflorescence, presque identique dans les 
deux cas pour l’ombellule, est beaucoup plus grande pour l’ombelle sur la 
plante ensoleillée que sur la plante ombragée. De cette observation on peut 
conclure, en ce qui concerne le Zupleurum, que l'exposition au soleil favorise 
la première ramification de Pombelle et la rend surabondante, et qu’elle est 
à peu près sans action sur la ramification de l’ombellule, celle-ci restant la 
même au soleil et à l'ombre. 


ZOOLOGIE. — Les causes de la mort du jeune Hippopotame de la Ménagerte 
du Muséum. Note de M. E.-L. Trougssarr, présentée par M. Edmond 
Perrier. 


Dans la séance du 26 août dernier, j’ai eu l'honneur d’annoncer à l’Aca- 
démie la naissance d’un jeune Hippopotame au Muséum. J'ai le regret de 
lui annoncer, aujourd’hui, que cet animal est mort, le 5 septembre, âgé de 
21 jours, des suites des blessures que sa mère lui avait faites au moment de 
sa naissance. | 

Alors qu’ils étaient tous deux dans Peau, le matin du 15 août, jour de la 
naissance, et que le nouveau-né nageait et plongeait autour de sa mère, 

_essayant. déjà de s'attacher à ses mamelles, celle-ci l'avait repoussé bruta- 
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lement contre les marches du bassin. Or, ces marches, déjà très hautes pour 
un Hippopotame adulte, sont, à plus fofte raison, inaccessibles à un jeune 
animal. 

Dès le premier moment, nous avions constaté, de chaque côté de la 
tête, à la région temporale, des excoriations de la largeur d’une pièce de 
cinq francs qui, sous l'influence d’un pansement convenable, se cicatri- 
sèrent rapidement; mais l'épaisseur de la peau et l’habitude qu'avait le 
jeune animal de se tenir presque constamment dans l’eau, nous avaient 
empêchés de voir des lésions sous-cutanées beaucoup plus sérieuses. 

Quelques jours après, au moment où il sortait de son bain pour venir 
téter la Chèvre qu’on lui présentait, nous vimes le sang et le pus couler de 
sa jambe antérieure gauche. Il portait deux abcès, l’un à la région car- 
pienne, l’autre au pli du coude. Il est certain que, dès ce moment, le jeune 
animal faisait de la résorption purulente. Ces abcès, traités par des injec- 
tions antiseptiques, ne rendaient plus de pus à la date du 5 septembre. 

Par ailleurs, la santé générale du jeune animal ne semblait pas altérée. 
Il continuait à téter ses huit chèvres avec le même appétit. Son poids avait 
augmenté, de 3848, 800 à 434,500, en 8 jours; au moment de sa mort 1] 
devait peser près de 50k8. 

C’est seulement le 4 septembre, vers 5" du soir, que l’on constata un 
tressaillement des membres ressemblant à une convulsion. Dans la nuit, il 
prit encore le lait de deux Chèvres. Vers le matin, on s’aperçut qu'il était 
mort. 


L’autopsie, faite avec beaucoup de soin, au laboratoire d’Anatomie comparée, par 
MM. Pettit et Neuville, préparateurs de M. le professeur Edmond Perrier, et en pré- 
sence de celui-ci, a révélé nettement les causes de la mort. 

Le point de départ est manifestement la suppuration de la jambe gauche antérieure. 
À la région sternale on trouve, sous la peau, des collections purulentes fusant entre 
les muscles; les ganglions lymphatiques de cette région sont volumineux et ramollis. 
Le péricarde, distendu, renferme un gros caillot sanguin, et le ventricule gauche du 
cœur présente une perforation assez large pour qu'on puisse y introduire une sonde 
uréthrale. Cette perforation est évidemment la cause de la mort qui a dû être subite, 
par hémorragie et arrêt du cœur. 


On sait avec quelle facilité les microbes pathogènes, cAbatt té par les globules de 


pus, se fixent dans le muscle cardiaque. 

Il y a eu, ici, peut-être endocardite, bien qu’elle ne semble pas primitive, mais 
en tout cas, myocardite ulcéreuse et perforation de la paroi ventriculaire. En outre, 
les artères coronaires étaient dures et fortement gonflées. L'infection a dû se produire 
par les voies lymphatiques. 


Tous les autres organes étaient sains, et le tissu adipeux, largement développé, prou- 
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vait que l’animal s’était bien nourri jusqu’à la veille de sa mort. Celle-ci est donc le 
fait d’un accident et nullement d’une faute dans l'élevage. 


Si, comme je l'espère, nous avons une nouvelle naissance l’année pro- 
chaine, nous nous efforcerons d'obtenir un meilleur résultat en suivant 
strictement le programme suivant : 

Assister à la mise bas, à quelque heure du jour ou de la nuit qu’elle se 
produise; soustraire immédiatement le nouveau-né à la brutalité de la mère; 
avoir sous la main les Chèvres nécessaires pour l’allaiter ; prendre deux fois 
le jour sa température rectale; le peser tous les 8 jours; enfin, faire con- 
struire à l’avance un bassin assez spacieux pour qu'il puisse s’y plonger 
complètement et s’y trouver à l'aise jusqu’à l’âge de 4 à 5 mois. 

L'élevage de ces jeunes animaux au lait de Chèvres n’est pas absolument 
nouveau. | 

Dès l’année 1895, ce procédé avait donné de bons résultats au Jardin 
zoologique d'Amsterdam. Un jeune Hippopotame, acheté 2000of" à l’âge 
de 9 mois par le Jardin zoologique de Londres, avait été nourri au lait de 
Chèvres. 

Les motifs qui me font préférer ces dernières sont multiples. En raison 
de leur petite taille, les Chèvres sont plus maniables et leurs mamelles sont 
plus à la portée d’un animal bas sur jambes tel qu’un jeune Hippopotame ; 
le danger des ruades, provenant d’une nourrice rélive, est aussi moins 
grand : dès le second jour, nos Chèvres se sont prêtées très docilement à 
l'allaitement de leur gros nourrisson. Enfin, pour le prix d’une seule Vache, 
on peut avoir quatre ou cinq Chèvres et c’est là une dernière considération 
qui n’est pas à négliger. 


ZOOLOGIE APPLIQUÉE. — La piscifacture du Turbot. 
Note de M. R. Anrnony, présentée par M. Edmond Perrier. 


En raison de sa valeur marchande considérable, le Turbot (Rhombus 
maæimus Linné) est l’un des Poissons de mer dont la piscifacture offre le 
plus d'intérêt; malheureusement son élevage présente, de l'avis de tous ceux 
qui ont abordé cette question, les plus grandes difficultés pratiques. 

Sur les conseils de M. le professeur Edmond Perrier j'ai repris cette 
année, au Laboratoire maritime de Saint-Vaast-la-Hougue où il a établi 
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une organisation complète en vue de la pisciculture marine, l'étude de cet 
important problème, et les résultats obtenus ont été les suivants (!) : 


‘# En février, dix Turbots vigoureux et en âge de se reproduire ont été déposés dans 
#1 les vastes bassins en ciment que possède le laboratoire; ils s’y sont rapidement accli- 
: matés et se sont aisément accoutumés au régime alimentaire auquel ils ont été régu- 


lièrement soumis. 
Le 18 juillet, une première ponte a été obtenue après laquelle se produisirent cinq 
pontes suecessives dont la dernière eut lieu le 3 août. 


I. OEuf fécondé (4* jour). EH. OEuf avec blastoderme (2 jour). IIL OEuf avec ewbryon ren 
pigmenté (4° jour). IV. OEuf avec embryon pigmenté (6° jour). V. Larve peu de temps après l’éclo- 
sion (8° jour). VI. Larve dont le vitellus a été à moitié résorbé (9° jour). VEE. Earve dont le 
vitellus à été à peu près complètement résorbé (10° jour). VIIL. Lamve complètement dépourvue de 
“vitellus; au cours de la période critique (14° jour). IX. Larve après Kakhéren corde la période 
critique (23° jour). 

g, globule huileux; , blastoderme; e, embryon ; », vitellus; Lo, bouche; a, anus ; 0, œil; p, base ‘ 

d'insertion de la nageoire pectorale, , 


Les œufs normalement fécondés par la laitance des Turbots ee se trouvaient être 
des mäles furent soigneusement recueillis dans les bassins à l’aide de filets à plankton, 
et immédiatement déposés dans des appareils à agitation continue, semblables à à ceux 

_qui ont été utilisés par M. Fabre-Domergue lors-de ses recherches sur le  développe- 
ment de la Sole. En vue d'établir objectivité de mes résultats, j'a dû Re au Lo 

et à mesure du développement, la totalité des is 3 peu abondants nt =” 


__ (7) Je suis heureux de pouvoir remercier, ici, 
des bateaux du Laboratoire, du concours intelligen 

1 = = E TR 

ces recherches. Il a été pour moi le plus précieux « 
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premières et des dernières pontes. C’est seulement à l’aide de ceux de la quatrième 
ponte (29 juillet) que j'ai suivi la marche chronologique du développement du jeune 
Turbot. 

L'éclosion des œufs se produisit le septième jour au matin, après la ponte (4 août). 

Sans attendre la résorption complète du vitellus, j’ai commencé, suivant la méthode 
recommandée par M. Perrier au Congrès des pêches maritimes des Sables-d'Olonne 
en 1896, à partir du dixième jour au matin (7 août), l'alimentation des jeunes larves, 
auxquelles j'ai donné chaque matin et en abondance du plankton bien vivant, pèché 
au large êt soigneusement tamisé sur de la soie à bluter très fine. Ainsi que je pus le 
constater, l'alimentation se fit d’une façon tout à fait normale. 

Le onzième jour au soir (8 août), disparurent les dernières traces du vitellus. À partir 
de ce moment, les larves commencèrent à s’accroître très rapidement, 

Le quinzième jour environ (12 août) marqua le début d’un élargissement dorso- 
ventral considérable portant surtout sur la région céphalique. 

Le vingt-troisième jour au matin (20 août), un arrêt accidentel de quelques heures 
dans la marche du moteur de notre appareil amena la mort de presque toutes nos larves. 
Elles avaient dépassé, depuis le dix-huitième ou le vingtième jour environ, la période 
dite critique de leur développement et se trouvaient dans le cours du stade que 
M. Fabre-Domergue, dans son travail sur le développement de la Sole, a décrit sous 
le nom de stade O, 

Pendant tout le cours de cet élevage, l’eau de mer dans laquelle se développaient les 
larves a été maintenue à une température constante, de 18° à 20°. 

Ajoutons enfin qu’en dehors des larves sacrifiées en vue de la documentation et de 
celles auxquelles l’arrêt accidentel du moteur a été fatal, je n’ai pas perdu, à partir de 
la résorption du vitellus, c'est-à-dire au cours de la période critique, plus d’un 
individu sur dix. 


En résumé, il semble qu’en ce qui concerne la piscifacture du Turbot, les 
points actuellement acquis soient les suivants : 

1° Les conditions de la ponte naturelle en captivité, tentée sans succès 
dans d’autres laboratoires maritimes et réalisée seulement jusqu’à ce jour à 
Saint-Vaast-la-Hougue, la première fois par M, Malard (1898), puis par 
M. Dantan (1904) et par moi-même (1907), semblent maintenant définiti- 
vement établies. 

2 La question du mode d'alimentation normale et de l'accroissement 
des jeunes larves, après la résorption du vitellus, paraît être également tran- 
chée d’une facon définitive. 

Étant donnée la grande facilité avec laquelle on peut, ainsi que je m'en 
suis rendu compte par moi-même, alimenter et faire croître jusqu’à ce qu'ils 
atteignent la taille marchande les jeunes Turbots immatures, on peut 
estimer que le problème de la pisciculture du Turbot se borne actuellement 


; 
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à protéger le jeune animal depuis la fin de la période critique, maintenant 
franchie, jusqu’à l'achèvement de la métamorphose. 


HYDROLOGIE. — Sur les eaux souterraines, abîmes et cañons du pays basque. 
à Note de M. E.-A. Marre. 

Au sud de Mauléon (Basses-Pyrénées), dans les montagnes du pays 
basque, entre les pics d'Anie (2504) et d’Orhy (2017"), MM. Veiïsse, 
Bourgeade et Dufau ont récemment exploré et fait connaître (1903-1906) 
les cañons calcaires de Cacouette, Holçarte et Olhado, admirables cluses ou 
klamme, profondes de 300" en moyenne, étroites par places de 5", plus 
belles peut-être (plus curieuses en tous cas par leurs détails) que celles du 
Fier, de la Diosaz, du Trient, etc. (‘). 

Du 20 au 24 juillet 1903 j'ai pu y faire, avec eux et avec M. L. Rudaux, 
les nouvelles observations suivantes : 


Températures des eaux de Cacouette. — La puissante cascade de 20" à 25" de 
haut qui tombe (rive droite) d’un grand orifice de grotte (quant à présent inaccessible 
et inexplorée) est à 9° C., vers: 5oo® d’altitude; à 150" en amont et sur la rive 
gauche, un autre ruisseau souterrain sort d’une grotte pénétrable (en bateau; 2 petits 
lacs) sur 70" de longueur avec 10° C. à 520" d'altitude; en dessous de cette sortie et 
latéralement une grotte inférieure renferme des bassins d’eau d'infiltration à r1°,7 
(en été). 

Ces trois chiffres différents confirment la loi que j'ai établie dès 1894 (Comptes 
rendus, 12 mars) et que l’on conteste encore parfois, de l’inégalité absolue des tem- 
pératures dans les eaux souterraines du calcaire. Ces inégalités à Cacouette s'expliquent 
aisément par des particularités hydrologiques et topographiques, trop longues à 
rapporter ici, et d’ailleurs aussi simples que fréquentes (?). 


La grotte latérale inférieure est absolument contiguë au lit du ruisseau 


(*) I y a 20 ou 25 ans, à propos d’un projet de chemin de fer, le Service des Ponts 
et Chaussées avait le premier pénétré dans Cacouette, pratiqué dans ses parois au 
bord du courant un étroit sentier en encorbellement, et lancé sur le torrent des 
passerelles vite emportées : le projet ayant été abandonné, c’est en 1903 seulement 
que MM. V., B. et D., forcèrent à nouveau Cacouette et firent établir (par M. Bou- 
chet, de Licq), les petits ponts qui permettent de nouveau la visite. 

(?) À Ferrières-sur-Sichon (Allier), au gour des Fées, la résurgence de la grotte 


des Fées (altitude 500%), est à 11°,5 C.; à 200" aval, une autre source est à ge C. 
(24 août 1907). | 
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(sortant de la grotte principale immédiatement voisine) : c’est seulement en 
temps de crue que les eaux du ruisseau peuvent y descendre par un trou du 
plafond et par voie de débordement; à l’étiage, aucune goutte n’y arrive de 
l’amont, faute de fissures rocheuses locales et malgré une dénivellation 
de 10%, puisqu'il y a 1°,7 de différence entre les deux eaux totalement 
indépendantes. Cela prouve l'existence formelle des cloisons étanches, des 
massifs compacts imperméables, l'absence fréquente des anastomoses dans 
les calcaires. En constatant ainsi, à quelques mètres de distance à peine, 
deux étages de cavités aquifères, thermométriquement distinctes, nous 
acquérons une nouvelle preuve trréfutable de cette autre loi de l’ineæistence 
des nappes d’eau continues dans les calcaires, principe que je ne cesse de 
démontrer depuis 18 ans, et que tant d'ingénieurs et de géologues 
s’obstinent encore à combattre, au grand préjudice pratique el hygiénique 
des adductions d’eau. 


Abimes de Heyle. — En arrière du sommet des falaises (rive droite) de Cacouette, 
nous avons reconnu (d’après les renseignements transmis par M. E. Fournier), deux 
-gouffres dans la forêt de Heyle; ils s'ouvrent 300% plus haut que le fond du cañon et 
à quelques centaines de mètres seulement en distance horizontale. 

Le premier (Ourdantheguiette ou trou de la Loge-du-Cochon, à 750% d’altitude) 
paraît bouché par des troncs d’arbres vers 20" à 30 de profondeur, son orifice mesure 
9" sur 2%, Le second (trou d’Audiette, à 800" d'altitude) est immense : 6o" sur 30" 
environ de diamètre à l'ouverture, qui se compose de cinq vastes bouches, entre les- 
quelles plusieurs ponts naturels de roche, demeurée en place, controuvent une autre 
théorie surannée aussi, mais toujours tenace, celle de la formation des gouffres de bas 
en haut par voie d’effondrement (elle n’est vraie que dans un cas sur dix environ; voir 
Comptes rendus, 14 octobre 1899); ici la démonstration est matérielle que l’abime de 
Heyle, véritable écumoire, a été formé par les infiltrations érosives, de haut en bas, 
de puissantes absorptions, réduites aujourd’hui à quelques filets d’eau. Les cinq ori- 
fices convergent dans l’entonnoir d’un premier puits de 35" de profondeur, au bas 
duquel une sorte de ruelle (comme au gros aven de Canjuers, voir Comptes rendus, 
11 décembre 1905) mène à la bouche d’un second puits de quelques mètres seulement 
de diamètre; il est vertical, d’après mon sondage, sur 115" à pic et je n’ai pu y des- 
cendre faute de matériel et de personnel suffisants. Donc à 150" de profondeur (au 
moins) la sonde s’est arrêtée environ 125" à 130% plus haut que la sortie de la grande 
cascade, résurgente de la rive droite de Cacouette (voir ci-dessus); la communication 
est évidente, car le gouffre est juste au droit de la cascade, à peine à 300 ou 400" de 
distance à vol d'oiseau et à la même température de ge C. L’exploration complète (coû- 
teuse et dangereuse) ne saurait manquer d'être des plus intéressantes. 


Dès maintenant, nous trouvons là le plus remarquable et synthétique 
exemple des trois termes normaux de la genèse et de la circulation des eaux 


C. R., 1907, 2° Semestre. (T. CXLV, N° 11.) 69 
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= souterraines des calcaires : absorptions supérieures par les fissures agrandies 
4 en abîmes, écoulement et emmagasmement dans les rivières intérieures et 
4 les cavernes, réapparitions inférieures dans les vallées par les résurgences à | 
Ps débit variable, lié à celui des précipitations atmosphériques régionales; de 
Es plus, nous constatons la très grande réduction des infiltrations actuelles se) 
D. rapport aux eaux perforantes d'autrefois. 
TN Aux environs abondent encore d’autres gonffres que MM. Borde el NEA 
E. Veïsse ont vus du côté d'Erayce, du port d'Arlas, d'Utcipia, etc.; tout cela 
mérite (comme tout le surplus des Pyrénées souterraines encore Or | 4 
la plus sérieuse étude. | . 
Cañons d'Holçarte. — Quant au cañon d'Holçarte et à son affluent rive 
droite, celui d’Olhado, leurs lits offrent, comme le grand cañon du Verdon, 4 
les plus admirables exemples de marmites de géants, blocs de transport, 
stries et polissages d’érosion pure; et ils donnent aussi singulièrement à 
réfléchir sur l’origine soi-disant glaciaire de ces sortes d’accidents physiques, 2 
trop souvent invoqués, selon moi, comme témoignages d’anciennes glacia- ‘4 
tions, alors qu'ils sont simplement l'œuvre des eaux torrentielles. Holçarte 4 
D : et Olhado ne peuvent être visités que dans le courant même de l’eau, à Le 
l'étiage et avec des échelles pour escalader de gros rochers. ni" 


M. G.-D. Hinrieus adresse un Aperçu d'une méthage nouvelle de détermi- 
nalion-des poids atomiques de précision. 


(Renvoi à la Section de Chimie.) | 


La séance est levée à 3 heures et demie. 
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